
va; I • tes] • il l'étail bien 
plus d'i 
•niai éeee malheureux voyage. Cea heures paa-

»è la pluie, sur la terre Mouillée, avec de* 
vêtement» lé ers, avaient déterminé un rhume 
•ai aw voulait pas finir, etM. Habartcraignait 
fua la poitrine M fut mu ,:•.•••• 

H fit | raintca à Emilie, pour l'an-
•aaper ATcéUersursa mère et à lui épargner if 
plus poesibl 1.. .:•:}-•• de parler. 

,. Il faudrait aussi, ajouta-t-il, qu'elle n'eût 
•atétpréoccupation»», et je vois qu'elle s'ia-
aaàate beau» up de ce qui peut manquer, a cha-
m de noua. Est-ce que tu oc pi urraia pai. au 

• remplacer daiu la 
•Mai i i •• mi faire nuire que tout M . p 
mieux I Je le ce ne serait pas,du tout 

•connais plus 
dans mi..a cabinet d (puis que i e sont les domes
tiques qui y mette:.: l'ordre ; mais c'eut notre 
devoir de ia tromper pour ton bien, » 

lit à dix heures du soir, eu quittant .sa 
tfUe,qu«M. Huaart lui tenait ce lan 
Emilie r iualement: • Oui, mon 
père • 

: ti tendit son front à baiser, et alla 
eus:. -. prèe de qui la 
garde \ . oataller pour passer la 
nuit. 

u Bonsoir, ma chérie, » dit la Malade. 
Une quinte de toux lui coupa la parole. Knii-

lie i'asnbrassa et se sauva bien vite; elle sentait 
les la iftTer, el elle ne roulait pa 
rer devant sa mère. Elle alla s'enferaaer danses 
chambre pour sangloter à son sise. 

I elle eut bien pleuré, elle réfléchit. Sa 
mère était an danger, son père l'avait dit; mai* 
il afarait pas dit que le mal fût sans remède. 
Sa pouvait la sauver : avec des soins, ai 
smtnec, la paix, le rej - et d'esprit, 
on ta sauverait; mais que de choses à faire pour 
en arriver lai Surveillance tiques, 
AVeuatM a, .éducation des petits, 
soins k aaaner au père et au frère aine, A la 
• a M e aussi, qui aimi rail sûrement mieux len 

fille que ceu.v d'une garde étran-
; il Allait qu'Emilie se chargeât de tout, il 

fallait que ton roulât sur elle, et à mesure' 
qu'elle pensait à telle u.i telle chose qu'elle de
vrait (aire, elle se reprochait amèram nt de ne 
ans TatToir encore faite. Elle s'aperçut qae pen
dant ses dix-sept aimées de vie elle avait tou
jours revu San* jamais rendra, ec elle eut home 
d'eUe-méme. Le repentir, l'inquiétude, le senti
ment de sa nouvelle responsabilité, la tinrent 
éveillée bien avant dans la nuit, ce qui ne l'em
pêcha pas d'être sur pied des le point do 

« Par où eommencerai-je '. se dit-elle. I) abord 
il aefaut pas faire de bruit; ma mère doit dor
mir ù l'heure qu il est. si j 'essayais de remettre 

d'ordre dans le cabinet de mon père? « 
Elle s'y rendit et comprit des le premier e mp 

d'oeil qae le docteur n'y pût plus rien reconnaî
tre. La domestiq lequi s'était occupée de le ran
ger, ne sachant pas lire, avait mis ensemble 
toutes les brochures bleues, ensemble ti 
brochure* jaunes, i mble toutes les brochures 

etainai de suite, MUMautre distinction 
que celie de; couleurs, de aorte qu'il fallait 

T toute une liasse de papiers pour} 
chercher le journal que l'on voulait et qui se 
trouvait confondu parmi une foule d'autres de 

I de toutes provenances. Emilie 
procéda au triage : elle datas soigneusement 
les nanéros delà G** '.ledet hôpitaux eteeux 
de l'f'a i journaux anglais et 
les joarnaux allemands, li s Annales de telle ou 
•• :iété scientifique: elle en lit différentes 
film ham rangées sur la table, dans i • 
m m re les mettail toujours, et aatiafaite de 
son eoinmeneeiueat, elle songea que Georges 
p I .: . 1 .un d'elle. 

es s'habillait. 11 s'était lavé, peigné, 
anauaadé et brossé avec heaaeoap de soin, ii 
i'aui lui rendre cette justice: mais quand sa 
S'burlui demanda : « Sais-tU tes leçons? il bon
dit elt'aré et s'écria : 

— t Ah .' mon Dieu ! e*asl vrai .' je n'y ai 
plus pensé ! je vais encore être puni ce matin ! 

I plus où j 'ai la tête depuis que maman 
est malade. 

— Il n'est pas sept heures ; ta as encore le 
te.r.ps d'apprendre en t'y mettant tout de suite: 
cela vaudra mieux que de constater que tu vas 
encore être puni. 

— Tu crois que .j'aurai M temps ' . . . Non... 
c'est Impossible... au moins si maman était là 
pour m aider... mais je ne sais pas apprendre 
t.eut seul. 

— .le vais t'aider, moi, pour aujourd'hui : 
mais il faudra que tu prennes l'habitude de 
te tirer d'affaire toi-même. .Maman no pourra 
pas s'occuper de toi d'ici longtemps, el ii tu 
te faisais punir, elie si' tourmenterait et de
viendrait pins malade. Allons, donne-moi tes 

La lassa de français alla bleu ; la leçon de 
latin n'alla pas mal ; mais quand Georges pré-
asata à m eteur s.m livre grec, elle se mit à rire 
et le lui rendu aussitôt. 

<. l 'a sais bien que je ne peu:; pas lire cela lui 
di'-< Ile. 

— Non ? ("est pourtant bien facile, répon
dit Georges en se rengorgeant. .le vais te l'ap
prendre, ai m veux : tiens, épelle : tau alpha, 
sigma, hm... 

— Tu auras plus vite l'ait d'apprendre ta le-
aaa que de m'aaaaigaer le ffrec. Allons, dépé-
che-toi, pendant que je vais voir si le déjeuner 
est M 

Elle entra dans la chambre de sa unie pour 
savoir somment elle ava i t passé la nuit , et po l 
lai rendre compte de sa matinée. La pauvre livre posé sur sa table do poupée, une histoi 
malade sotirit pour la première foia depo 
qu'elle é tai t clouée) SUT BOB lit de douleur, et 
Emil ie la qui t ta pour aller servir le repas du 
ma t in . 

Su r l 'escalier, elle rencontra Louis qui des-

qu'eile se proposait de lire tout haut à sa ma
man, pour Itt désennuyer, quand elle serait bien 
sûre de s 'a r rê ter comme il fallait aux points et 
aux virgules. Elle regarda i t souvent la pendule, 
pour voir s'il ne serai t pas bientôt l 'heure de 

cendait ses livres et son portefeuille s, eus le bras, 
et elle ne put retenir un éclat de rire. 

• Comme te voilà t'ait ! Tu ne t'es pas re
gardé, bien sur ! 

— Qu'est ee que j 'ai donc? demanda Louis 
étonné. 

— Ce que tu .'!<.' Tu as Ion plus beau panta
lon mur, avec un vieux veston d'alpaga tout 
blanc de craie ; tu as oublie ta cravati . 
tis gardé ta chemise de nuit. < <n dit que les sa

int distraits ; c'est sans doute pour cela 
quo tu commence* par être distrait, en atten
dant que tu deviennes savant. Tu te feras suivre 
par tous les u.miins.Allons va vite chan 
cela. 

— Que veux-tu! dit Louis mi peu confus en 
remontant l'escalier, j ' a i pris ce que j 'ai trou
vé sons ma main. Depuis que maman est ma
lade, on ne sait plus que devenir ici : tout vous 
manque. » 

Emilie allait lui répliquer vivement, mais 
elle se retint, • Ivi ai-je dro i t ' . , pensait-elle. 
Elle entra dans la chambre de Louis, i 
sur ^oii lit la vêtements qu'il devait mettre, et 
•'en alla verserlecafé à son pèreetvoirsise* tar-
tiii - étaient roi ies à point. 

Son père l'embra 
c Ah ! dit-il, voilà la fée qui a rétabli l'har

monie dans mon pauvre cabinet; elleya laissé 
unemarque de s .a passage, ses manchettes, 
qu'elle avait sans doute ôtées pour ne pas les i 
salir, et qu'elle a oublié de reprendre. Voilà vos 
manchettes, mademoiselle la Eée, avec m «s r -
:. rciements : je viens d'aller 
e Ire chère malade, qui s • trouve déjà mieux à 
l'idéequ'eli a une remplaçante. Continue ma 
chérie, c'est toi qui sauver; 

Ainsi encoura •<'•.-, comment Emilie n'eut-elle 
pas continué -.' On la vit partout, je din 
que partout à la fois dans la maison, tant elie 
trouva moyen de se multiplier. 

« Voilà mademoiselle qui devient comme 
madame et qui veut tout voir et toutsavoir, dit 
la cuisinière a la femme de chambre; c'est 
amusant si l'on veut. Passe encore madame, 
qui se commit à la saisine et à l'ouvrage : mais 
mademoi jamais mis les pieds ici I 
Eli ' va taire (ici ; belle best 

Ah I moi j'aime assez cela, r 
phine, la femme de chambre, qui 
reste use qu'indépeo 
s'occupi nt de vous dire ce que vous devez faire, 
vous n'avez pas besoin de vous casser la tète à 
tout afin de n ier. Mademoiselle ne 
connaît rien au ménage, c'est sue; mais comme 
eUe • beaucoup d'esprit, elle apprendra bien 
vite, et ce sera au t an t de su pour quand elle se 
mariera. 

— Ça, c'est vrai, reprit la cuisinière un peu 
radoucie ; les jeunes dames ne sont pas toujours 
sûres,de trouver de b >ns domestiques, et i! n'y 
;i i>as de mal à ce thent coinmeut 
l'o rvrage doit être fait. » 

Et la grosse Marion retourna à sesi anneaux, 
en formant le projet de contribuer, autant qu'il 
était en elle, à L'éducation de sa jeune mai-

. dans l'intérêt de son futur ménage, 
Emilie ne songeait nullement à son futur 

ménage; elle avait bien asses «le songer au mo-
isent delà maison paternelle, i' 

tire ii tout, que de mouvement elle se .i muait, 
elle qui n'avait guère l'habitude de se remuer 
pins qu'il n'était nécessaire ; o ir passer 
km, où étai t son piano, à la salle à tuait , r, où 
•éprouvait son carton à dessin, et à sa cham
bre, oit elle écrivait sur un joli petit bureau en 
bois de ruse : • Pourvu que je ne t 

I M disait-ell - au bout de huit jours, en 
se sentant une courbature dans tous les mem
bre-. Crainte vaim : c ttte courbature salutaire 
marquait setilem -nt le passage de l'inertie a 
l'activité, et quand Emilie l'eut vaincue, elle te 
trouva mieux p étante que jamais. 

Et Georges f Et Estherf Georges revint lus 
d'une fois avec sa i oon de 
nui des pensums lui lit faire de sérieuses ré
flexions, et quand il vit qu'Emilie n'avait déci
dément pas le temps 
il se décida à'avoir de la mémoire. Pui 
étonné de se sentir le cœur plus content qu'à 
l'ordinaire, il essaya d'appliquer i 
nouvellement oon [uise ou dêcouvi rte à ses au-
treslecpns, et le résultat satisfit lui-m. a 
bord et son professeur ensuite. Un pas dans la 
bonne' voie en amène d'autres ; Georgi 
eut que le dessin d'Emilie n'avançait guère et 
qu'on ne l'entendait presque plus jouer du piano 
mais qu'en revanche elle s'occupait d'un 

m qui ne devaient pas l'amuser 
coup. Cela le rendit rêveur ; et le jour où Louis 
(qui l'appliquait depuis quelque temps à m u-

ulièrement sa cravate) daigna descendre 
du sommet de tes x pour lui expliquer les mul-
tiples et-les tous-multiples du : àtrecube, ii te 
frappa la tète d'un coup de poing et se dit dans 
son for intérieur : • .le aérait on grand lèche, 
quand tous les autres se donnent de la peine, 
d'être le seul à ne pas m'en donner. » 

Le soir de ce jour - l à . pour prouver à m mère 
qu'il avait bien écouté là classe d'histoire, il 
lui raconta,sans en passer une saule, toutes les 
conquêtes d e Cyrus . Quand il eut fini, elle lui 

de monter sur une chaise p a i r qu'elle 
put l'embrasser. 11 vit qu'elle avait des larmes 
plein les yeux; et elle dit, répondant au regard 
inquiet qu'il jetait sur elle: i I. 
fantsl ils s'entendent tous pour m'aider à me 
guérir ! » 

Ceci l'adressait non seulement aux aines, 
mais encore à mademoiselle Je-ne-peux pas.qui 
ne méritait plus son sobriquet. Mlle était là, 
a i e sur un petit tabouret, étudiant, dans un 

faire manger maman; c'était elle qui tenait 
l'assiette et le verre, et qui présentait les bou
chées de pain. Et de temps en temps elle inter
pellait la malade: <• Tu Iras pat de commission 
à me donner, maman ? Tu sais, c'est moi qui 
suis ta petite commissionnaire. » 

La mère souriait, et, pour ne pas laisser oi
sive sa bonne volonté, elle l'envoyait dans tous 
les coins delà maison chercher des obji 
ou moins inutiles : Esther croyait rendre de 
grands services, et cela lui suffi.sait.EUe essaya 
même d'aider sa sœur, qui cousait ensemble des 
bandes de flanelle destinées à serrer le pied de 
i.'t malade. EUe eut beaucoup de peine à appren
dre ce terrible point croisé, et on entendit plu-
sieur.- toi. sortir de cet lèvres : «Je ne peux... •; 
mais elle n'acheva point,et, comme elle voulait 

par pouvoir. Elle ne manqua pas de 
faire admirera Emilicla régularité desespoints 
et de lui dire; ., N'est-ce pas Emilie que je de
vient une petite fille très utile t > 

Emilie n'eut garde de la démentir; elle était 
t rop itère de son élève. C'était elle, en effet,qui 
avait amené l'enfant, peu à peu, à trouver [dus 
de plitsii à o u t v les autres ee e se î*iresesvir 
par eux. 

L'hiver se passa et le printemps revint. Ma
dame Hubert pouvait maintenant se servir de 
ses mains; malt les doigts du bra 
n'avaient pas encore repris toute leur agilité, et 
elle était souvent obligée d'avoir recourt à sa 
ûUe ainée pour let ouvrages délicats. De plus, 
si lopie.L tde ci ai .-ut.-1. Is-îiora \. ! o.-s 
encore souffrir, et elle ne pouvait quitter sa 
chaise Ion ru -. «Dana quel état doit être la mai
son depuis six mois que j e ne suis plus bonne à 
rien 1 • se disait-elle avec inquiétude. Elle 

a in tes, de peur d'à .-
enfants, qui se donnaient tant de 

peine pour la remplacer; mais elle n'avait pas 
grande confiance dans le résultat de leur.-, ef
forts. 

Le 1er mai arriva : c'était son jour de nais
sance. Que de chuchotements dans les coins, 

dont elle ne 
tir? Elle souriait i t lue peu-

d me préparer? se demand 
quinze jours que mon mari, soin divers pré
textes, ne me permet pas d'essayer de me tenir 

; je crois bien que c'est un peu pour 
mettre les conspirateurs à 1 abri de ma 
lance. Je suis sûre que j e p urraia marcher; je 
ne souffre plus du tout, et i! me semble que nies 
forces sont reveuues,surtou • le beau 

: emporté cette tou.v qui me fatiguait 
tant. Patience ! voilà cinq heures qui s . 
les mystères s'éclairciront, je suppos -. ù l'heure 
du diner. » 

La porte s'ouvrit toute grande, et laissa voir 
comme un buisson d'aubépine eu fleur. 

s, maman 1 cria la petite Esther 
en accourant la première, presque cuohée d r-
rière son bouquet embauméqu elle tenait à deux 
î i i t i i i i •. 

— Bonne fête ! répétèrent en entrant a] rès 
elle le d< icteur el le , trois aiiu' i. 

— Bonne fête, madame I dirent ia p 
•••• ) U':• . t ; ' ; t..•..;•„ : • • ;,i ; : s ! iiueaC e.ie es, 

l'aube pour al ler bien loin dans i. 
gue cueiitir toute cet te aubépine. 

l i t ma lame Hubar t fut entoure -. eml 
elle a savait plus à qui entendre . 

• Allons, ma chère femme, lève-toi, lui dit le 
docteur. Le mal m'a paru complètement guéri 
ce matin et nous allons te faire parcour i r la 
mais • .. Ton iils te donnera le bras. 

— 11 ; ! dit la inere c a r i a n t et en 
re tardant Louis, bien brossé, bien peigné et 

r a i e . Est-ce toi qui ;u fait sa toilette 
pour cette occasion, E m i l i e / 

— Non, mère ; j e la lui ai faite pendant quel
que temps, c'est vra i , an commencement de la 
le Judîi BUS a i: p r c c e l il se tire d I f 
seul. Il est devenu habile dans une toute de 

e t ' . e r r a s . E t 1rs mathémat iques n'en 
souffrent pas : il a encore été premier ce m a 
t in. » 

La mère prit avec orgueil le bras de son fils 
et sortit de sa chambre ; ii y ava i t bien long
temps qu'elle n'en avai t f ranchi le seuil, et i Ile 
revoyai t avec jo i e tant d'objets l'amie 
s tmblaient lui souhai ter la i-ionvenue. Tout était 
re lu isant d e p r o p r e t é ; l 'ordre le plus parfai t 
régnai t pa r tou t . La maison n ' ava i t pas souffert 

ion. 
r ideaux viennent d 'être blanchis, dit-

elle, r e m a r q u a n t l a b lancheur de la m< 
qui voi lai t p a r t o u t le* vitres de ses plis nei-

amais ils n 'ont été plus blancs ni mieux 
: où donc avez-votts t rouvé une si bon

ne blanchisse! 

— Ceux blanchisseuses, chère mer . 
phine et moi ; et Marion a préparé la lessive. 
Tou t le monde y a mis la main , ea r c'est 
Louis qui ;t monté les r ideaux, et let deux pe
t i t ! les présentaient . Viens à prêt u t voir le 
j a r d i n . 

— De surprise en surprise ! dit la mère émue 
e t r av i e . J e c roya i t t rouver mon pauvre j a r 
din envahi p a r les mauvaises herbes ; j e pen-

m n ' a v a i t pas eu le temps d'y 
depuis six mois que toute la maisonnée ne s'est 

' • moi. et le voilà tout fleuri, l i s -
tu aussi devenue j a rd in i è re , m a chère peti te 
remplaçante : 

— Certainement ! et voilà les jardiniers, dit 
Emilie en désignant Louis et Georges. Je n'ai 
pas voulu faire faire venir le vieux père Alexis, 
qui a la manie de tuer les violettes, qu'il appelle 
des herbes; mes frères ont tout labouré! Viens 
l'asseoir un instant dans la cabane qu'ils t'ont 
construite. La, vois-tu là-bas '. elle est tout om
bragée de verdure. 

— Te voilà déjà ingénieur, mon cher Louis? 
dit la mère en s'asseyent sur le banc. 

— A ton service, ma bonne mère ; j 'a i fait 
mon plan, j ' a i calculé let forças et les résistan
ce o j 'ai équilibré le tout, et tu peux être euro 

que le toi t ne te tombera pas sur ht tète. Geor-
get a pris !.. uiv bonne leçon de mécanique, je 
lui expliquais la théorie, et il comprenait très 
bien, n . rit f 

— Mon pauvre tîe ir et ! reprit madame 
Hubart en attirant l'enfant à elle, il y a bien 
longtemps que je n'ai pu m'oceuper de toi; 
mais nous allons nous remettre à travailler en-
sombl t. 

— Aon pas, mère : railler seul à 
présent. Je ne veux plus te fatiguer, et je te 
promets, à la iin de Tannée, des prix que j 'aurai 
gagnés moi-même... Qu'est-ce que tu m'appor-
tos-ià ! dit-il en se retournant brusquement 
vers Ksther, qui lui fourrait quelque chose dans 

eau d'un petit gâteau que Marion 
rient de me faire avec un reste de péta de la 
tarte d'Emili . 

— Comment, h»tarte d'Emilie! s'écria ma
dame Hubart en riant. Emilie est cuisinière 
maintenant? 

— J'ai voulu te ressembler, mère, et savoir 
faire do tout, comme toi. Viens diner: nous 
Mangeront ma tarte an dessert, et tu verras si 
j 'ai bien réussi dans ce métier-là. >» 

Ksr, qui fut servi, en l'honneur de 
a convalescente, avec le linge, l'argenterie et 

' • cérémonie (Emilie n'eut que des 
;• pour l'arrangement de lu table 

( l'ordonm tic • du menu), on mangea la tarte, 
qui i'ut trouvée excellente, et ou but à la santé 

de famille. 
« Je n'ai jamais été aussi heureuse, di ait 

ceiie-ei ; à qu J 0:0 chose malheur est bon, et je 
dois me féliciter d'un accident qui m'a lait voir 
tout i - que val] ient mes entants. 

— Et maintenant qu'ils ont si bien commen
cé, ùitlfl docteur, tu vas, j'espère, 1 s laisser 
continuer. A force de compter sur toi, ils au
raient fini par être in. agir par eux-
mêmes ; il e fallu que tu fusses peu ; 
I i me bonne d rien, pour qu'ils de-
> iussont bons à quelque chose. 

M" COLOMB. M MSSm ET BOlYEfW 
LES GRANDS DE CE MONDE 

-V loul . -i:!.. or tout honneur : S. S. le 
pape Léon XIII est l 'homme le plus fru-

• messe, 
• café au lait, ii dine à trois 
on m >nu se compose d'un 

. o ••• - x plats de i ian le rôtie ou 
g r i l l ée ; de léguines, d'un fruit et d'un 

de Lordeaux. En carême, Sa 
Sainteté remplace la viande par des oeufs 
à ht coqui , du poisson et du mai 
Léon X i t l ne - ; U] • presque jamais : il 

ds, avant de ee coucher un 
: i ïmpé dans un verre de 

h :,. 
- les Russies, Alexan

dre III déjeune à sept heures : thé, œufs 
et j ambon et une t ranche de roas 

• battu 
diiii • une tasse de bouillon, côteh 
mouton, volaille froide ei gibier; deux 

âmes le tout arrosé de trois 
> de café noir très fort, i e czar qui 
adore la pèche û la ligne, se fait généra
lement servir le poisson qu'il a a t t rapé 
lui-même. A deux heures, il prend un peu 
de riz au lait. Le menu du diner est fort 
simple.C'est un vrai repas c la fit 

er du czar se compose invariable
ment de thé et de gâteaux secs. 

La reine d'Angleterre se nourri t prin
cipalement de viandes bouillies : mouton 
bouilli, venaison bouillie et volailles 
bouillies. Le général sir John Cowie, aide 
île camp de la reine, raconte que Vieto 
ria a un prononcé pour les pom
mes cuite- au four et qu'elle croque 
volontiers une douzaine de noix après 
diner. 

L;t reino déjeunait autrefois de bouillie 
e ou porridge ; mais les méde

cins lui ont recommandé de remplacer 
cette farine indigeste par du tapioca. A 
son retour d'Aix-les-Bains, les docteurs 
l'ont engagée à renoncer au thé vert en 
faveur du cacao. 

Le pain de la reine (the queen's bread) 
e t un pain brun tout spécial, et qui res
semble au g bread. Victoria 

boire deux ou trois Fer-
champagne ou de bordeaux, et 

liner, un va rre de tokay. La faculté 
est intervenue, et la reine après sascia t i -
que, a abandonné le vin pour le whiskey 
tiiiué d'eau ou de soda icati r. . 
Journaldes Highlonds, Victoria confesse 
qu'elle iiline à la folie la crèmeéco: • 
le haggis. 

Lit reine de Suéde aime beaucoup les 
boulettes de viande hachée, cuites dans 
l 'huile île Nice et entourées d'oeufs | -
Sa Majesté est également très friande <;u 
plat national suédois : le saumon conservé 
dans lie la t e r re . Comme boisson : vins de 
France . 

Le roi Humbert d'Italie est nn vrai vé
gétarien ^ •. .-L••:•.-< .re qu'il ne s© nourr i t 
pour ainsi dire quede légumes, d'o« 
toi et de fruits. Les docteurs lui ont inter
dit le café et sa boisson actuelle se com
pose de via de Bordeaux fortement trempé 
d'eau. Le roi ne ae porte jamais si ii m 

qae quand il ne mange que du pain, des 
pommes et desoranges . On sait qu'Hum-
I erl en moins d'une semaine a eu les ebe-
velx tout blancs, tout blancs. Serait-ce à 
teti-e dos inquiétudes que lui cause M. 
Crispi ? Consulté par l 'empereur d'Allé 
magne sur sa nourr i ture favorite, Hum
bert, au moment de par t i r pour Berlin, u 
répondu : >'.••-• pèches. Guillaume 11 s'est 
enipres venir de Thomery, près 
de l 'ontainebleau pour 2,500fr. dépêches 
magnifiques. 

L'empereur d'Allemagne eai fort diffi
cile ;i aouri i r . Elevé en Angleterre ii a 
conservé un goût assez prononcé pour les 
œufs au jambon, menu ne varietur d'un 
déjeuner britannique. Guillaume II fait 
venir de Londres des tnufjfins ou petits 
pains sans croûte,qui coûtent 10 centimes 

•n mange ù la cour d'Allemagne 
les pains les plus variés — e t les plus ava
rié ; depuis le pain d'avoine jusqu'au gâ
teau de Cummin, dont la recette fait par
tie des La boisson de l'em
pereur : bière et Champagne. 

Le prince de Uismarck, lui, est un gros 
tur. M tis ;1 se réserve pour l 'heure 

du diner; M. Pouyer Quertier en sait quel
que chose. 

Le chano ii sr de ïfï déjeune d 'un 
d'une tart ine 

de pain gril lé. Mais, à s e p t heures du soir 
il dévore comme un ogre qu'il est : soupe, 
poissons, entrées, rôtis, salades, e tc . ,uno 

i »ion déficit alter... 
ateurs, du reste, lui expédient 

quotidiennement d'énormes bourriches de 
poissons, l'écrevisses et de gibier. 

L'impératrice d'Autriche passe p 
avoir été' le premier cordon bJeuilu momie. 
C e s t e l l e q u i personnellement 
des menus. Elle avait inventé une rôtis
soire où l'on peut rôtir d'un coup cent 

ur et l ' impératrice d'Au
triche mangent fort peu, mais leur table 
est la taldo la plus somptueusement ser
vie de : l'on te- boi1 an palais 
impérial que des via-- de Fra 

Le prince de Galles vit absolument <> 
la fran • i! a conservé pour le 
pale-ale un véritable culte et il préfère 
cette boisson au m i l leur Champagne. 

Le marquis <:•• Salisbury, premier mi
nistre de la Grande Bretagne, est un très 
pauvre mangeur. A déjeuner, soit à Lon
dres, soit à - u princier de pro
vince, :; iil RU ' halet Cécil, sa maison ':>' 

tu s . prés de Dieppe, lord 
Salisbury déjeune invariablemenl d'un 
œuf poché étendu sur une tartine de pain 

i! ne boit à lunchéon et à diner, 
qu'un s tor leaux. ( >uand ii 
parle en pub ic, le chef du cabinet g'hu
mecte le osier avec un verre de hock ou 
de most 

M Gladstone, lui, a le culte du thé 
sans sacre. Seule, mistress Gladstone a i e 
don de le préparer à sa fantaisie. The 
Grand Old Alun boit à diner dn vin d'O-
porto et ou bordeaux.Quand il a à pronon
cer un île ses interminables discours que, 

ses quatre-vingts ans bien tonnés 
i! mène :i vigoureusement à 'bonne fin, le 
chef tiu parti libéral anglais boit un verre 
de Xérès dans lequel sa femme a battu 
on jaune d'oauf. 

Le marquis de Hartington avale reli
gieusement une carafe d'eau par quart 
d'heure de discours, qu'il prononce ù la 
Chambre. Aussi, quand on voit quatre ca
rafes auprès de lui, a-t-on coutume dédi re 
à la Chambre des Communes : « L e mar
quis en :i pour une heure ! » 

Le ministre . M. Balfour fait 
tat ionvraiment étonnante <ie 

cacao quand il parle en public. Les home 
rulers i r landais ont trouvé moyen l 'autre 
jour de m< ttre un terme à son éloquence 
en brisant les récipients où mijotait le 
rafraîchissement favori de leur ennemi 
intime. 

( e i i e étude sur la nourr i ture 11 la bois
son de quelqu rites contemporai
nes pourrait être continuée à l'infini.Mais 
assez de cas ont été cités hors de notre 
terri toire pour démontrer que les souve
rains et les hommes d'Etat font une large 
par t à ht cuisine française et aux vins Je 
France. 

I/iliAlfirtRCHITECTE 
Dans les vitrines que l'Exposition con

sacre aux insectes de tous genres et de 
tous les pays, figure une t rès curieuse col
lection d'araignées. Pormi ces in 
de génie, M. Fulbert-Dumonteil distingue 
l 'araignée-architecte. Voici la description 
que donne de son travail le chroniqueur 
de ht France : 

« Au lieu île t isser une toile ou bien 
d'ourdir un filet, cette araignée, qu'on 
trouve dans nos pays, creuse un terr ier 
merveilleux chef-d'œuvred'habitation.Eile 
n'abandonne point poui cela ses fuseaux 

légers ; elle y ajoute un pic, une pelle, une 
truelle, comme l'araignee-géoseetre y 
ajoute un compas 

» Entrons, s'il vous plait, chez l'nrai-
e n é e - a r c h i t e c t e , q u i , p a r p a r e n t h è s e , 
n'aime pas' beaucoup à recevoir : figurer-
vous d'abord une admirable galerie d'un 
mètre de loue- ; une toile de soie en ta
pisse les murs , ornant et solidifiant l'é
difice. Cette gracieuse tenture est à la 
toi-, une parure, et un rempart , ("est aussi 
un avertissement ; si quelque ennemi se 
faufile dans la maison, il lui est impos
sible de faire un mouvement sans que 
la tenture a'agite aussitôt et t rahisse l'im
portun. 

t l'ont au fond de la galerie s'élève un 
banc de terre escarpé et nu ; c'est là que 
se tient l 'araignée avec sa famille, lie ce 
point stratégique, elle voit tout, entend 
tout; c'est son observatoire et son foyer. 
Tout autour les débris d'un repas de fa
mille, lestement enlevés, car il n'est pas 
de ménagère plus alerte et plus proprette 
que l 'araignée. La merveille du logis, 
c'est la porte de la maison ; elle tourne, 
elle ;; dos gonds! elle a des gonds de soie, 
si bien imaginés, si bien compris, fonc
tionnant avec une telle précision, que la 
porte s'ouvr • et se ferme par son propre 
poids; il n 'y ii qu'à pousser : on entre , on 
est sorti. 

D Cette porte est digne de ses gonds. 
Formée de couches successives de te r re 
sèche el de soie, elle joint une étonnante 
solidité ù la plus curieuse élégance. Con-
çue dans un double but, cette porte est à 
la fois un barr ière et un piège; de ce bat
tant mobile de terre et de soie an i s t e -
tiiciit mêlées par tent des fils qui, tous, 
aboutissent au foyer situé, comme on sait 
au bout de la galerie. 

» S'il prend fantaisie à quelque indis
cret de violer le domicile de l 'araignée, 
les fils s'agitent et vibrent aussitôt qu'on 

le à ht porte. Avertie par ce s trata
gème infaillible, l 'araignée prend ses 
grandes jambes à son cou, traverse la 
galerie en nn clin d'uni, ouvre la porte et 
dévore l'imprudent visiteur. 11 conviera 
île dire aussi que le pèlerin en ques
tion est souvent quelque bandit des 
bruyères oui en veut à l 'araignée et a 

» Si l'advers;! ire est redoutable, une 
lutte terrible s'engage entre le propiïé-

et ie brigand. L'araignée attac 
bravement ses longues pattes après la 
porte qui s'ébranle,et s'arc-boute an mur, 
se tourne sur le dos, pousse de coû

ta forces pour refouler les assail-

• Ou devine la profonde émotion que 
cause ce terrible assaut, peut-être le pil
lage de la maison et la mort de ses habi
tants . 

» Quelquefois les petits de l 'araignée 
vont prêter main-forte à leurs parents, et 
il est vraiment curieux de voir ces en-
fants de troupe se tourner sur le dos, 
s 'a robouter au mur et repousser l 'agres
seur, un glouton féroce qui voudrait 
bien goûter (ie leur chair , pourtant si 
• 

>> Si la porte résiste, la famille est 
•e et le brutal envahisseur s'en re

tourne confus et penaud, vaincu par ia 
science et la bravoure des assiégées : si 
la citadelle est prise, tout s'écroule et le 
vainqueur succombe au milieu des décom-

t côté des vaincus. De la belle for-
U rosse il ne reste qu'une mine, uii champ 
anonyme et désolé : Campot ubi Trajet 
fait... 

» Avec sa passion de la solitude et son 
culte du foyer, l 'araignée-architeete ne 
tolère pas qu'on la trouble dans ies affec
tions et ses travaux. Si on lui joue la mau
vaise plaisanterie de frapper trop souvent 
a se porte, elle prend aussitôt sonpa r t i e t 
cl acun se met à l'ouvrage. En avant les 
bobines et les fut eaux ! En avant tous les 
métiers ! On file, on rile, on iile. Jamais 
ville assiégée ne montra plus d'ardeur, et 
que font tous ces dévidoirs, ces fuseaux. 
ces métiers à l'œuvre ? Une toile est sor
tie tout à coup de cet atelier vivant. Cé-tend 
c o m m e u n v a s t e b o u c l i e r s u r l a p o r t e e t 
sur les murs, si bien ipue l 'entrée a dis
paru et que tout l'édifice se confond dans 
une égalité de résistance. Une brèche est 
impossible. Dans te cas très improbable 
d'une défaite, c'est la citadelle tout entière 
qui s'effondrera et l 'araignée, écrasée 
avec les siens, aura son foyer pour tom
beau. 

» La propn-té de l 'araignée-architeete 
est vraiment exemplaire. Nous venons de 
lavoi r balayer avec soin sa salle à man
ger et le vestibule de la maison. Si l'on 
vient à salir ses tentures et ses draperies 
de soie, elle manifeste aussitôt une vive 
inquiétude et se hâte d'enlever délicate
ment tous les grains de poussière. 

irréparable.elle déchire 
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Vous connaissez comme moi cette œuvre excel
lente de patronage et de réhabilitation qui, pleine 
de pitiô pour les défaillances, prend les libérés ù 
leur sortie de la prison ou du bagne, va les cher
cher parfois jusque dans ie lien où ils expient leur 
faute, accueille tous les repentirs facilite toutes 
les expiations et s'applique a rendre le sentiment 
de leur dignité à ceux que lajustice a flétris en 
les remettant dans le droit chemin et en les soute
nant. 

beaucoup de magistrat» s'y sont associés. Les 
clients del'œuvro se réunissent chaque dimanche 
dans une vaste maison delà rue Monsieur. Un jour 
j ' y avais été conduit par mon ami Clément, qui 
faisait partie alors du conseil d'administration, et 
j e fus frappé du respect quo ces hommes témoi
gnaient à leurs bienfaiteurs et de l'impression que 
semblaient produire sur eux les paroles du préti-
dent, un avocat du premier ordre, qui leur donnait 

uu'oa 

eut pa\é bien cher au barreau. On DM fit causer 
avec quelques-uns d'entre eux. On m'en montra 
deux ou trois qui étaient en traie de conquérir iks 
positions honorables dans l'industrie. Depuis lois 
ce souvenir ne m'a plus quitté. 

Je demandai une grande enveloppe ; j ' y fis en
trer trente billets de mille francs, et j e la poitai 
moi-même au bureau du secrétariat. 

Les trente autres mille francs, Ui les trouver; s 
mon cher Louis, sous un pli triplement cacheté a 
ton adresse, dans le tiroir-caisse démon bureau. 
C'est toi que j e prie d'en être le dispensateur. Je 
veux que lu puisses en disposer sous la forme et 
dans la proportion que tu jugeras convenables, 
chaque fois que l'exercice de ton ministère te ré
vélera une de ces situations où il suffit d'un secours 
accordé à propos et avec délicatesse pour sauver 
un honnête homme du désespoir, ou mieux encore 
de la tentation et de la chute. Vous pourrez, d'ail
leurs, vous seconder l'un l'autre dans cette tache : 
le mugistrat, lui aussi, doit connaître bien (Us 
misères, voisines de la défaillance. Cette, somme 
s era donc partagée entro la réhabilitation et la 
préservation, et chacune des âmes qui sera rache
tée plaidera pour la mienne.. 

Avec cjuel soulagement j e me suis séparé de cet 
or maudit qui, depuis si longtemps, s'attachait à 
moi! Quel soupir de satisfaction j e poussai en sor
tant de la rue Monsieur! Je venais de m'enlever 
uno montagne qui m'écrasait la poitrine. Un tel 
sentiment d'allégresse mo pénétra, quo j e m'en 
trouvai rajeuni tout d'abord et que j e m'élançai 
d'un pas juvénile a travers les rues. J'avais en
vie ùe prendre les eieux et la terre à témoin de 
ma délivrance, loes passants ee retournaient, et j e 

leur criais intérieurement : « Oui, oui, regardci-
moi ; ma conscience est libérée, et j e n'ai plus 
peu:-do vous maintenant. » 

lieux idées me vinrent : l'une de repasser par la 
rue Vaugiiard et d'aller voir les fenêtres de mou 
appartement ; l 'autre, d'aller serrer la main a 
Clément et à Girardot. Vraiment il y eut là quel
ques minutes où j ' e u s I'iiir de me reprendre à la 
vie. Ce fut court. En débouchant dans la rue de 
Vaugirard, à cinquante pas de la maison, j e levai 
les yeux vers le quatrième étage. Une violente suf
focation me prit. Le battement de mon cœur s'ar
rêta.A la dernière fenêtro,unejeunetille,Adrienne, 
— je le crus, — so tenait accoudée penchant la 
tète comme lorsqu'elle me guettait au retour du 
bureau. Je dus m'appuyer à un bec de ' gaz avant 
de pouvoir continuer ma route. Enfin j e repris 
possession de moi. J 'eus peur d'être reconnu par 
les fournisseurs ; je m'éloignai eu rasant l esmuis . 
Un nouveau et rapide coup d'ieil avait dissipé l'il
lusion. La jeune fille qui avait remplacé Adrienne, 
à la fenêtre de l 'appartement occupé par de nou
veaux locataires, ne lui ressemblait même pas lé
gèrement. Mais, l'illusion dissipée, l'impression 
resta. L'allégement avait disparu. Je me sentais 
maintenant accablé et las comme auparavant.Mou 
portefeuille mo pesait comme une lourde pierre et 
j e n'éprouvai plus que le besoin do rentrer chez 
moi pour achever de m'en décharger, en déposant 
le reste de mon fardeau dans ce tiroir qui demeu
rera fermé à clef jusqu'à ma mort, sous ce triple 
sceau que vous trouverez intact, dans ce pli que 
personne, pas même moi, ne touchera désormais 
avant vous. 

C'est fait maintenant. Le tiroir est fermé. J 'ai 

jeté la clef : j e veux être sio- de 
apercevoir l'envel 

ne plus même 

i\ < .v;ige ù Paris ni 'afatigué.J'ai marché long
temps à travers les rue.-, par une journée bru
ineuse, et le froid m'a incommodé en chemin de 
for. le me suis tramé u leur tombe. Ces quelques 
lignes m'ont épuisé. 
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J'ai eu une légère défaillance en me mettrait 
hier au lit, et, ce matin, après une nuit agitée par 
la iièvre, une plus forte en me levant. Ma cham
bre tournait ; j e suis tombé. Fraucine est accou
rue au bruit de ma chute ; elle m'a relevé en pous
sant des cris aigus et en se lamentant. Elle a en
voyé chercher le docteur, et j e l'ai envoyé cher-. 
cher le curé. 

J espère être enfin au ferme. Le calme du soir 
m'enveloppe. L'apaisement s'est fait. Non, ce ne 
sera élus lojtg.maintenant. Elles m'attirent a allas, 
et quand nièe.ie j ' aura is le désir de résist. r, je 
n'en aurais point la force. Mais j e n'en ai pas le 
désir. 

I l nie semble que. j ' a i commencé a entrer dans 
le repos et epue Dieu se rapproche de moi. 

Les vers du poète mourant, de mon homonyme 
Gilbert, me reviennent sans cesse à la mémoire. 
J'avais dix ou douze ans lorsqu'on mo les fit réci
ter dans une distribution de prix. Je n'y ai guère 
pensé depuis lors. Aujourd'hui, ils me remontent 
sans cesso do l'estomac aux lèvres. C'est comme 
une obsession : 
Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son noble orgueil I 
Orgueil ! ce mot ne me plaît pas pourtant : il 

n'e<t pas l'ait pour moi. Est-ce que 1 inroeence 
alle-m me doit avoir de l'orgueil ? Si la mienne en 
a ce, j'en ai 6t4 bien puii!. 

J'achève cette confession d une main défaillante. 
Tout m'avertit que l'heure est venue. Vous savez 
maintenant nia faute, ma honte et mon repentir. 
Apres avoir demandé pardon à Dieu, .j'ai voulu 
vou demander pard m à vous-mêmes. -le vous de-
vaia compte de l'honneur du nom reçu intact de 
mou père. Bienheureux ceux qui m m : ont sûrs de 
l'estime et du respect de leurs fils ! Je vous ai dit 
ma chute, et j 'espère vous l'avoir dite sincère
ment, sans diminuer ni grossir !a faute. A votre 
tour,me.s eafants.jugez-moi sans faiblesse comme 
sans rigueu.-, avre votre conscience de prêtre et 
de tits:' i-irat, en mémo temps qu'avec votre cœur 
filial. J'ai choisi ma place non loin de votre mire 
et de votre sœur. Ce pli vous sera remis au retour 
de ne s funérailles. Et si, après m'avoir lu, vous 
croyez, toi,Louis,pouvoirm'abssudie; toi,Edouard, 
devoir m'aoquitter, tous deux ensemble vous vien
drez déposer des asphodèles sur ma fosse, et plus 
tard roua me réunirez à elles dans un même tom
beau. Alors m. n ilme se réjouira dans l'autre 
monde, et se sentira pardonné»se» la terre comme 
dans le ciel. 

Ici se terminait la confession d'André Gilbert. 
Le l i janvier, tout le village accompagna le l'uri-
sirn à son dernier asile. Le souvenir de l'accident, 
comme ils disaient, était resté vivant au couir 
de ces rudes hommes, blasés pourtant sur les mé
faits de la mer, et ils «entaient d'une façon con
fuse que derrière ee drame il devait y en avoir un 
autre. 

Aujourd'hui André Gilbert repose dans la tombe 

où ses fils l'ont réuni à sa femme et à sa fille, et 
1 • monument modeste qui la recouvre est toujours 
ta touré d'asphodèles. Deux fois par an, le 3 juil
let et le 10 janvier, deux hommes, un prêtre et un 
magistrat , viennent s'agenouiller côte à cote sar 
la pierre funèbre. Ils ont aeketé la petite maison 
du pêcheur : Eraneine en est la gardienne. C'est 
là qu'ils descendent, et, toute l 'année, les fenê
tres qui donnent du côté do la mer demeurent 
hermétiquement fermées comme les portes d'un 
tombeau. 

FIN-

VICTOR Foi'RNRL. 

BUREAUX DES POSTES DE ROUBAIX 
nalnar. — sont 

3 h. 10. — Lille.— Croix . — Valenciennes. 
4 h — Tourcoing. — Belgique, — Allemagne.— 

Autriche. — Hussie. 
5 h. 40. — Lignes de Maubeuge et d"Erquelines 

— Reims — Ligne de Paris. 
0 h. tt. — Kourmies. — Avesnes.— Avesnes-sur-

Helpe. — Maubeuge. — Allemagne. 
7 h. 50. — Ligne de Paris. — Ligne de Calais. — 

Angleterre. 
8 h. 5 5 . — Lille. - Tourcoing. — Lannoy. — 

\\ attrelos, — Douai. — Cambrai — Amious _ 
Croix. — Ligue de Paris. — Ligne de Calais —An
gleterre. — Belgique. — Pays étrangers. 

suffi.sait.EUe

